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A plus d^un titre cet écrit vous intéresse III vous indi-

que des moyeM cffic(ic&, d qpposer d plusieurs maladies

cruelles, qui viennent frapper ou vos enfants ou vous-

mémcs, ct qui enlhvent tant dejeunes fíeurs auxquelles un

sort plus propice eút pu étre réservé. On bldmerd peut-étre
leparíi queje prends en vous le dédiant, des travaux de

inédecine ne devant étre offerts qu'aux médedm, eux seuls

étant d méme d! en apprécier la portée ainsi que l'opporlu-

nité et le mode de Vemploi des moyens curatifs proposés,

Sans doute qu\n médecin insíruit et sam prévention

í'emporterait, dans cette appréciation, sur vous, et ses

conseils pourraient vous étre útiles. Mais comme ees deux



qmlités ne se rencontrent pos partout, vous Vemporterez

souvent sur le médecin. En vous, que de fois la solíiciíude

maíemelle ne viendra-t-elle suppléer á la science qui vous

ferait défaut! Vous, qui almez vos enfanls ct qui dósirez

vous conserver pour cux el pour un époux, vous ne re-

pousserez pas un conseil utile, pour la seulc raison qu'il

vous est donné par un homme inconnu. Permeltez-moi

done de vous offrir ees pages, el, dussení-elles ne conserver

la vie que d'un pelit nombre d'épouses, de mhres ct d'en

fanls, je neregrelterai pas d'avoir osé vous les offrir.
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• ' Daris le petit nombre de pages qui vont suivre, noiiá
offrons au public un travail d'une haute importance, car,
fondé sur des principes élevés, il indique des moyens simples
et d'une grande puissance pour la guérison de quelques-unes
des maladies épidémiques et contagieuses les plus meur-
triéres, dont trois, la varióle, la rougeole et la scnrlatine,
affectent principalement le jeune áge (1), tandis que la
quatriéme, la miliaire et sa terrible variélé, la suelte, affecte

davantage Tágeadulte, etdans cet ftge surtout aussi lafemme.
Nous espérons par conséquent rendre, par la publication de
oes pages, un service signalé á la génération actuelle, que

(1) Les maladies de l'enfance mentionnées dans cet écrit ne sont
malheureuscinent pas les seules, et a la plupart on peut cpposer des
moyens plus efllcaces que ceux vulgairemenl employés. 11 en est
sui'tout une bien oruelle, bien aíTreuse pour les enfanls et pour leurs
parenls : ñoiis voulons parler de la coqueluche, dans laquelle le Irai-
tement habitiiél est toüt íi fait inefficace, et qu'il est cepen lant pos-
síble do guórir, en assez peu de tompsb I'aide do spéciflquns. II est
ensuite une série d'affeclions bien plus graves encere, et qiii enlévent
le quart de vos enfanls, centre lesquelles le traitement habiiuel, dé-
bilitanl, antiphlogistique, est presque constamraeiit nUisible au plus
haut degré. Nous voulons parler des affectioiis cérébrales des enfanls,
qui prenneñt presque constamment leur source dans une cónslitution
faible, lyraphatique, scrophuleuse, et qui, loin de demandér des dé-
bilitants, des éniissionssanguines, des agenis dissolvants des tissus
organiques, demandent des excitants diíTusibles, des toniques et des
astringenls! 11 en est encóre ainsi du carreau, autre maladie de l'en-
fance, qui compte un nombre immense de victimes. On comprendía
que dans un écrit aussi limité, nous ne puissions tracer le traitement
de ees diversos maladies, qui feront lé sujet d'un aútre travail.''
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ees maladies ne cessent de décimer; en méme temps que

nous appelons ratteiífítín des médcc¡ns"'sur toute une clnsse
de maladies vlrulenles et sur la nature de leur virus, dans le

jtraitement desquelleS la premiere el principale indication est
la destruction de ce virus, sa neutralisation par des agents
chiiniques, neutralisation devenue possible.

Ce mémoire, auquel nous croyons, comnae on voit, une

certaine importance, iserait depuís lungtemps dans les mains
du public, si le 13 aout 1844 nous ire, Tavions lu dans.le

séin de TAcadémié royale de Médecine , oü il avait pai'a
exciter un vif intérét, si TAcadémie n'avait nommé des rap
porteufs pour qu'il lui en fát fait un rapport, et si pendant
qúinze mdis nous n'avions —toüjoürs en vain — altendii ce

rapport. Nous convénoná cependant que, fhalgró ce retardy
ce mémoire pourrait araintenant 6tre publié depuis prés d'un
ari; máis d'autres traváíix et la publicaliou d'un écrit sur
l'état de la médecine en France et sur une organisalion
inédicale i donncr á ce pays, nous en ont d'abord détourné,
et puis nous avouons que le fait que nous venons de men-

tiouner, joint á d'autres circonstances, nóus avait pour

quelque temps découragé, et que nous étions presque décidé
á garder le résultat de nos recherches. Des réflexions ulté-

íieures et des résultats réceuts nous déterminent cependant
aujourd'hui á le publier, réaéchissant qu'en définitivé il
importait peu qu un niédecin de plus ou de moins se heüftát
contre 1 indiíFérence de ses mattres et de ses collégues, et
Centre l'ingratitude du public, póurvti que ses trayati^

' ,f;j. .lii ijjotienfíü Utiles á l'humanité.
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réflexions
SUR OUELQUES BXANTHfeMES;

La Yíü'iolc, laRougcole, la Scavlatiiie la MlHairc ct sá
vai'iéíé la Siielle,

I-,

ET MOYENS FACIIJIS DE LES GUÉRIR,

U" l

-ii.

PAR M. KUNTZLI,
•■TJócIcur en md.lcc¡nc de» Fnculid. deDoclcur en mddecínc de» Faculic.« de Monipcnier ci uu «...ritu, ^
ffE»paBno , Ofüder do In Croix-d'Or de l'ologne, Merabre de 1 Acaddinlc ° ®,

, de Chirurgio de Madrid, ol de pluíicurs aulves Societcs savonles nalionales clarante e .
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Mémoire lu á VÁcadimie royale de Médecine, dans s'á sédncB |
dif 13 aoilí 18/iA. '!

Messieürs ,

Je profite de Thonneur que vous avez bien voulu m'accorder
pour vous entretenir quclques iustants d'un sujet qui, isolé de tout
ce qui pourrait l'expliquer, ne demanderait que peu de mols; car,
d'une valeur purenient pratique, il n'aurait besoin que de la foi-
mule de la vieille femme : « Ccci est bou Ji cela. » Mais cette loi-
mule, si précieuse pour le guérisseur, ne donne cependant pas assez
h nolre esprlt, lequel, vous le savez, demande plus que la simp e
connaissance d'un fait, lequel en demande la raison. Et quan
celle-ci est encere k trouver, il tache, en allendant, de la supplter
par deshypothüses. Et bien que celles-ci soient souvent erronees, elies
ne doivent cependant pas Gtre condamnées. Plus que nul aulre l^e-
vier, elles ont peut-etre contribué aux progrCs des scicnces. Lar
ü'ést-ce pas en vertu d'bypolliéscs que souvent on sest
investigalions, lesqueiles sont venues confirmer ou infirmct 1 hypo-
thése qui les avait détermiiiées ? ,

Vous voudrez done bien, niessicurs, me suivre un nioment dans
les quelques considéralions théoriques dont je dois faire précéder
l'exposé des faits pratiques que j'ai k tracer. Ces considérations fus-
sent-elles pm-emeut hypothétiques, lestés que vous étes de votre
principe tutélaire: des faits, toujours des faits, ríen que des faits,
vóüs lie cráindrez pss de vous égarer en les súivant»
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Quelle que soít í'idée que nous nous fasslons'de la vie, que nous
la considérions comme une forcé simple, ou bien comme la résul-
taiite de forces diverSes, comme une synthése á priori ou á pos-
íeriorí, loiijours est-il que, dans son iniégriié, elle conlient et
résume une infinité de tendances diverses et subordonnées.

Mais, s'ii en est ainsi tant que cette puissanre .supériciire con
serve son intégrité, i! n'en saurait eire de niéme quand , pour une
raison queiconque, elle vicnt á la perdre; alors ees tendances di
verses se manifestent, opposées souvcnt les unes aux autres et au

tout: alors nous voyons survenir des pliénoménes divers, selon que
tel ou tei sysiéme organique s'est plus particuliérement soustrait 5
la légitime domination de la puissancc supérieure; quand c'est le
systéme musculaire, nous avons Jes spasmes cioniques ou toniques;
quand ce sontles nombreuses facultés de l'ame, nous avons le dé-
lire et certains réves; de niémc que dans le domaine de la vie so-
ciale nous voyons se former des partís, des faciions diverses, quand
un pouvoir natural et pliysiologique, et qui emhrasse dans sa solli-
ciiude tous les faits de la vie sociale. vient á tnanquer.

Quand, dans le domaine de la ^ie végétative, base de foute vie
supérieure, les choses en sont venues I&, des créations d'un ordre
inférieur viennent á se fornier aux dépens de l'organisme. Entrant
en lulte avec luí et tendant á le délruire, ees en a.ions constituent
Jesmaladies, dénominaiion qui, dans le sens resireint que je luí
donne, ne designe pas touies les souffrances, mais seulement ees
entités distinctes, ees créations nouveiles, individualisées, dont le
caractére distinctif, confmniément h la loi des etres vivan'ts, est de
se reproduire par de véritables semences, seminia, lesquellés on a
appelées principes conlagieux, contngia.

Dans cet ordre de créations nouveiles, pathologiques, il est un
groupe de niieux dessinées, de plus distinctes, oú, sur les limites de
l'organisme et h son contact avec le monde extérieur, sous l'action
d'influences cosmiques favorables, el selon les lois d'un électro-dy-
namisme paniculier, le principe contagieux vient h se localiser dans
un nombre plus ou moins grand d'éires nouveaux, de formes et
de caracteres variés. Vous coinprenez, niessieurs, queje veux parler
des exanthémes, maladies sui generis, et dont chacune a ses lois de
vitalité, d'évoiulion particulicres.

Les exanthémes appartiennent plus particullérement h la période'
de la vie oü la vie végétative, oú Texpansion, oú révolution dooii- '

"• ' -■ " . I 11 , j € iH
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nent, c'est-k-dire é l'enfance. Cependant elles peuvent se manifester
aussi dans les autres Sges, quand il existe pour elles des conditioiis
favorables, qui sont cellos de loutevégétation: lumiére, calorique, hu-
midité, un état élcciriquc particulier et un sol organique convenablo.

Diré ici la signilication particuliére, pliilosophique de cliacun des
grands cxanihéines; diré pourquoi ils aITcctcnt surtout renfance;
montrer coniment é chacune de ses périodes est plus spécialement
attaché un de ees exanliiéines, déborderait le cadre limité de mon
exposé et serait hors place ici. '

Les exanthémes sont done des maladies caractérisées plus que
toutes Ies atures, par une viialité propre et par la formation d'une vé-
ritable semeiice, d'un contugium. Elles différcnt d'autres maladies

coutagieuses, surtout aussi par leur marche aigue, et parce qii'elles
peuvent se giiérir par les seules forces de la nature Ih oú elles ne

tuent pas, tandis que beaucoup de maladies coutagieuses ne peuvent
seguérir ainsi.

Riáis comme la création ne pouvait Gtre que le résultat d'un anta
gonismo universel, que tout dans la nature nous rappelle cette loi
d opposition, de polarité, les exaalhéines et toutes les maladies
doivent aussi lui étre souinis.

Les morlifications dynainiques ne peuvent nous étre connues que
d'uiie maniére indirecte par Icurs phénoménesetleurs produits, et,
plus que tous autres phéooménes, les modilications chimiques, lá
oú l iles peuvent étre consiaiées, nous sont peut-étre des índices
surs de la nature des modifications dynamiques, et nous dictent
alors des indicaiions spécialos.

Cette loi do polarité se dessine plus ou moins bien dans doux sé-
ries de maladies. Dans l'une est représenté le pOle positif, dans
l'autre le pñle négatif. Or, comme, dans le domaine de la chimie, ees
deux poles ont chacun son rcprésentant, l'un l'acide, l'autre l'al-
cali, nous devoiis aussi retrouver l'un ou l'autre de ees deux prin
cipes de préférence dans chacune de ees deux sérics de maladies.
Les unes devront étre plus s|iécialement alcalines, les autres plus
spécialement acides. Parmi les derniéres, nous avons, par cxcmple,
les alTections catan hales et rhumatismales, les premieres vacillant
enrorequelquefois entre le caractére alcalin et acide, les derniéres
plus franchement acides. Parmi les premiéres, nous avons les alTec
tions érysipélateuses éminemment alcalines. Dans les aíTeclions in-
flammatoires purés, exquisites, oes deux pdles ne se dessinent pas
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encore. Áussl diffSrent-elles de beauconp des affections précédentes
et plus encore de celles dlles putiides, typlioídes, oü le pule alcalin
s'est dessiné encore bien plus. Aussi ne sont-elles (les alTeclious in-
flanomatoires purés) jamais contagieuses.
Pour revenir au sujet qnl, plus spécialement, nous occupe ici,

aux exantbémes, nous y trouvons aussi celte diíTéreiice, lout b fait
capitale pour le médecin. Ainsi, par exemple, nous avonsdeux exan-
ihfemes, la rougeole et la miliaire, ayant certains rapporls, la pre-
miére avec les aíTelions caiarrhales, la seconde avec les alTcclions

rhumatismales, caractérisées par la formalion de deux principes
acides spéciaux, et deux autres, á savoir la scarlatine et la varióle et
ses varietés, ayant des rapports plus intimes peut-filre avec les af
fections érysipélateuses, caractérisées par la formation de principes
alcalins spéciaux, ees principes de nouvelle formation étant les vébi-
cules clu principe contagieux, s'ils ne le constituent pas eux-meraes.

Ce sont ees principes de nouvelle formation (1) éminemment hos
tiles á l'organisme qui, principalement, donnent li ees maladies leur
gravité. Lii oü lis existent en trop grande quantité; lü oú lis ont
acquis un haut degré d'énergie; lü oú l'organisme cst trop faible
pour leur résister; lá oú il en est sursaturé, lis paralysent le systéme
nerveux, et délerminenl ainsi la niort, souvent au momeut oú l'oh
croit le dangér éloigné (2). Ceci se passe dans l'acrae de la maladie,
époque de la floraison, de la plus haute vitalité de ees pseudo-or-
ganismes, ou apres: — car ce n'est que dans l'acme de la maladie

(1) Ces principes, du moins, dans Ies exnnthénics, élant le produit
d'une hautc animalisation, sont piutdl volaliis qiic fíxcs, el c'esl lá peut-
étre une des causes de la gravité de ees maladies; aussi se relévcnt-iis
á l'odorat, el un médecin expérimcnté les rcconrtalt quelquefois á ce scul
phénoménc. Pour les principes alcalins, ce seiait done plulól ratninonia-
qiie plus ou moins modiiié que la soudc ou la potasse. Les principes
d'une nalure plus fue se manifestent pluldt dans les maladies chroniqucs.

(2) La mort, ¡ci, est-elle le résultat de l'action directe de ces principes
sur le cerveau? Celui-ci én est-il paralysé directement, ou bien ne l'ést-il
qu'indirectement, et serait-ce le systéme nerveux périphérique qui seul
ou principalement en serait imméJIatement frappé? Et le cervcau ne .
ressentíralt-il cette funeste inQuence que, par contrccoup et selon la loi
du conlact des extrémes? II nous est impossible de répondre á cette ques-
tion : mais si une conclusión par analogic nous était pcrinise, nous opi-
nerions cependant quelque peu pour celte dernicrc liypothése. Quelle est, ,
par exemple, la cause de la mort datis les brúlures étendufes du systéiiíe
cutané? Serait-ce á la doüleur seüle et á l'ópuisement du systémO ner- il
veui produit par elle qu'il faudrait l'attribuer? Mais U est une foule

4
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.que tjes principes acquiérent tdiltes leurs íorfcesj leur maturité, —
comme aussi ce n'est qu'alors qu'elles deviennent éminemment
contagieuses.

Des réüexions qui précédent il résulte qu'il y a dans le traitement
de ces maladies deux indications primordiales, capitales ü remplir.
— Nous ue parlons pas des indications connues de tout médecin, et
qui ne sont que secondaircs. —Deux indicalionsprimordiales, savoir:

1° D'empécher lo plus possible le développement de ces prin
cipes hostiles ü l'organisme, et 2° de les neutraliser par des agents
cbiiniques h mesure qu'ils se forment. Et, comme la nature a prin
cipalement choisi le systéme cutané, soit pour les y développer, óú
bieu pour les y déposer, ce sera principalement sur ce systéme qu'il
faudra agir ü mesure que ces principes s'y manifestent.

La premiére de ces indications est remplie en soustrayant le ma-
lade ü l'inQuence des excitants normaux, nécessaires ü toute végéta-
tion, surtout de la lumiére, de la chaleur, et peut-6tre aussi, si cela
se pouvait, h cello de l'oxygéne. La chambre du maladc, par consé-
quent, devra étre obscuro et ü peu d'exceplions prés froide.

La seconde indication est remplie en enlevant é Tépiderme ou en
y neutralisant le principe morbide ü mesure qu'il s'y développe.
Déjé des lotions d'eau, — froide ou chande selon certaines circon-
Btances, — rendent, sous ce rapport, de grands services. Mais celles
faites avec des agents chimiques seront cependant bien plus útiles
et n'auront aucun des inconvénients que les premiérés pourraient
quelquefois avoir. Or, comme nous avons va que les uns de ees
exantbémes ont un caractére acide, les autres un caractére alcalin,
il faudra aux premiers opposer des lotions alcalinas, aux seconds
des lotions acides ou analogues aux acides. , , ■ j

Appliquons maintenant ces principes, et, quiltatit le dómame de
la spéculation, abordons en méme teraps celui de 1 expérience.

Deux exantbémes surtout se signalent par leur caractére acide ;
ce sont la rougeole et la miUaire (et sa variété connue sous le nom

it'/iffeclions aussi et plus douloureuses, et qui ne sont pas suivies de la
mort Nous penserions done que, dans le preniier cas, nous pourrions du
moins en partie attribuer la mort a la paralysie directe, a la cessation
des fMCtioiis. quelles qu'elles soient, du sysleme nerveux pénpbérique,
et smlement par conlrecoup et selon la^loi du coniact des extrémes á,
celle dnerveau, lequél. pour l'intégrité de son jeu, a besoin de son pó e_
bphosé; óu, Si l'oií aiiné ihieiix, á la souslractipñ d une partie de ce cercje
ou de cette ellipse électrique que, dans sa tetalité, le sjsteme nerveux feime.



~ 12 —

de sñette); tous les deux susceptibles de cónstituer des épidémies
meurtriéres, souvent la terreur des nations; tous les deux d'une

marche souvent insidieuse, tantot sans gravité, tantñt d'une gravité
extreme, soit manifesté, soit larvée; le premier éclos de raffection
catarrhale et en constituant le degré le plus élevé, la floraison en
quelque sorte; le second ayant certaine aíDnité avec le rhumatisme.

Pour tous les deux, c'est l'hypersaturatioii de l'organisme par un
acide trés-subtil, constituant un venin d'une grande piiissance, acide
qui se révéle mérae á l'odorat, qoi cause leur plus grand danger.
- Le moyen curatif principal, ainsi qn'on le devine aisément, est
ici un alcali. C'est lui qui soustrait á l'organisnie le poison sous le
poids duque! 11 aliait peui-Clre succomber. II est eniployé i l'inté-
rieur et á l'extérieur. A l'intérieur, nous avons coinmunément donné
le bicarbonate de potasse 2 á 3 gramracs par jour, selon l'age de
renfant, dans une boisson quelconque, purement délayaiite ou lé-
géremcnt siiinulante et anii<pasmodiquc quand l'état du siijct seni-
blait requérir ees derniéres propriétés. Ainsi employé, il tond, par
une iiiodification profonde des éléments organiques (ou de la vie),
a tarirles sources du mal, tandis qu'employé á l'exlérieur, il en
neulralise les produits. Pour ce dernier usage, nous cmpiovons
communément en lotion une solution de potasse caustique 'assez
forte pour produire une sensalion de picotement ou de cnisson; ees
lotions faites toutes les deux ou trois lieures, communément un pcu
plus que tiédes (ceden contradiction avec le principe posé plus baut
parce que nous n'osions pas ouvertement braver le préjugé qui ne
permet guére de mouilier le corps, et encere moins de l'exposer au
froid, contradiction peu dangereuse, il est vrai, puisqu'ici les pro
priétés chiiniques de nos lotions compensaieiit suCfisainment le mau-
vais effet de leur terapéralure); souvent aussí nous ne faisions laver
i la fois qu'une partie du corps, et toujours nous faisions bien sé-
cher la partie lavée.

Presque constamment nous avons été émerveillé de l'améliora-
tion presque instantanée que ees lotions produisaient. Si le malade
était trés-faible, nous préféreríons cependant h la potasse caustique
l'ammoniaque (1).

(t) Dans répidémie de la suettcqnia régné h Poitiers en 18íS, un des
moyens doiit M. te docteur Loreaus'est le mieux trouvé, c'étaieiit dos lotions
amraoniacales. Je suis heureux de clter ici á l'appui de ma théorie ce fait
observé par un médecin aussi hábiles , ■ (

—

Ce qtie font les alcalins dans ees deux exanthéúies, les acid¿ eft
le cblore, sous certains rapports leur analogue, le font dans les'
deux cxanthémcs a réaciion alcalinc, la scarlatine et la varióle, ap-
parlenant tous les deux b la famille des érysipéles. II est merveiiieux
de voir combien ees deux inaladies, souvent si affreuses, surtout la
derniére, devicnnent des aíTcciions simples, bénignes, par l'emploi
souvent répélé de lotions faites avec l'acide hydrochiorique ou le
cblore méié d'eau, ou bien avec une solution assezconccntrée de
chiorure de cliaux, ou meme avec le simple viiiaigre. C'est surtout
dans la varióle quej'ai eu souvent occasion d'admirer les bous effets
de scmblablcs lotions. Je les fcisais faire cinq b six fois par jour dés
l'apparition de rcxantiiéine. De cette maniere, les boutons varioli-
ques ne se développaient que pea, séchaient promptcment, et ne
laissaicnt jamais de cicatrices, b peine une légére coloration de l'é-:
piderme, et les varióles confluentes, qui, presque inévitab'ement,'
eussent amené la mort le treiziéme ou quatorziéme jour, devenaient
une aíTeclion bénigne, innocente, et guérissant comme par cnchan-
tenient en peu de jours.

Quant á la scarlatine, l'eíTet de lotions semblables est grand aussi:
on a peine á croire de quel calme, de quelle fraicheur elles sont
suivies. Coinbien elles diminuent la bridante chaleur et la liévre;
combien aussi elles abrégent la durée de la maladie; et jamais je ne
les ai vues suivies d'cedcine ou d'anasarque, comme j'aurais pu le
craindre, et comme peut-étre il en pourrait arriver avec des lotions
aqueuses seules. Des gargarisraes faits avec ees mémes agents sont
aussi Utiles contre ranginc spécifique qui accompagne cet exan-,
tbéme.

J'augure qu'il en serait de méme dans tous les érysipéles; mais
ici l'expérience me fait défaut. Je n'ai point eu d'érysipde á traiter
depuis que par analogie et induction j'ai été couduit i essayer de
ees moyens. Je me propose de les cs.sayer é la premlére occasion,
tout en ayant é opposer á l'érysipéle d'autrcs moyens égalcment puis-
sants; mais nous savons, du reste, que les lotions chlorurées ont été
employées avec succés dans ees afleclions, peut-étre dans une bypo-
thése diíTércnte, par un de nos plus illustres cbirurgiens, et ees faits
yiennent h l'appui de mon opinión.

11 est deux autres exanthémes; l'un, la rabeóle, nommée aussi

roseóle par quelques-uns, est une espéce d'bybride oscillant entre »
ees deux termes, quelquefois ressemblant plus á la rougeole, qitel-,,
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qaefois i 1% ^^latinei^^t oü, par conBfiqntnt, • lea lolions de-
vraient quelquefois étre alcalines, quelqucfois acides. L'autre, que
l'on n'a pas rhabitude de placer parrai les exanllitmes , niais qui h
quelques titres leur apparlient, c'est le lyphus, cxanlhéuie, quand
il existe, éminemment alcalin, et oü les lotions devront Ctre acides.
Mais ici ce caractére ne joue plus un rOle primordial, comme dans
les exanthémes isolés, exanthémes en quelque sorte plus simples. II
ne mérite qu'une considüration secondaire; car, pour le typlius, le
probléme est bien plus complexe, et 11 y a bien autre cliose h consi-
dérer encore que son caractbre alcalin, la diíTéienciation, — per—
mettez-moi le mot, — ayant, pour le typbus, été poussée bien plus
loin; car l'antagonisme polarique ne so limite pas á ees deux termes
les plus simples et que l'on pourrait appeler primaires, et les exan
thémes oü ils se dessinent ne sont pas les seules maladies de la peau.
Et, de méme que la création enticre n'est qu'une progression in-
finie, de méme celte progression se retrouve dans le domaine de la
palhologie, que l'on pourrait considérer comme un quatriéme rcgne
naturel. Ainsi, par exemple, un grand nombre des maladies cbro-
niques de la peau empruntent quelques-uns de leurs caractéres aux
métaux : ce sont toutes celles que le soufre, ennemi naturel des m6-
taux, peutguérir, et qui sont bien diíTérentes d'une autre araladie,
de la s que les métaux guérissent et que le soufre aggrave.
Me voici li la fin de l'exposition trés-sommaire que j'avais demandé

kfaire. Danscecadrerestreint, je ne pouvais diré que peu, et, ne
voulant ni ne pouvant faire un traité, je devais passer une foule de
cboses. Presque tout se bornait é diré, comme dit la vieille femme :
« Ceci est bon é cela. » Hélas! heureux serions-nous, si jamais nous
n'étions forcé d'étre prolixe pour caclier notre impuissance! Comme
guérisseur, je n'ambitionnerais pas davantage.

Vousjugerez peut-Ctrc, messieurs, que ce peu, düt-il étre nou-
veau, ne serait passans quelqueimportance. De toutes les maladies,
les exanthémes sont les plus meurtriéres, et qui frappent les nations
en grand, tandis que les autres ne les frappent qu'en détail. Ainsi
que l'a dit un écrivain : ils enlévent les feuilles, coupent les rejetons,
les branches, les trenes et les racines. Et méme Ih oü ils ne tuent
pas, que de suites funestes ne laissent-ils! Qui de vous, messieurs,
ne se rappelle les ravages de -cette rougeole ct de cette scarlatine
frappant dans leurs enfants tant de parehts éplorés? Qui de vous n'a-
vu une jeune mére enlevée & son ehfant nouveau-ué et ü son époux

I
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parla fiévrc miliaire? Qui ne seráppelle cette suette qui, tous les
ans, vient porler ses ravagcsi dans l'une ou l'autrp de nos proyinces ?
Qui surtout no reculera d'horreur é la vue de cette varjple é laqueUe,
gráce (t l'esprit observateur d'un homme de génie, nous pouf-
rions opposcr une prophylaxis eíficace, et que, grace é une déplo-
rable incurie et é des axioiucs déplorables, nous laissons Ji la honte de
notre époquc subsister méme dans la capitale de la civilisation?
Méconnaissant les droits sacrés de l'enfance ü une tutelle supérieure,

pleincment puissante, nous douiions é des parents saos instruction
et sans iniclügence, et quelquefois mal intentionnés, di'oit de mort suy
leurs enfants; nous permettons que ees éti-es débiles soiet^t voués
h une mort précoco ou "a une existence luutilée et pleiuc de dou-
leurs et préjudiciable é la société, et uous compronicttons ainsi la
société entiére. Oubliant que les demi-mesures sont pnes que le
mal, au lieu de pratiquer les vaccinations é jom- fixe, de gré ou de
forcé, peu importe, nous allons offrir une prime é ceux des parents
qui veuleut bien ne pas priver leurs enfants de ce bienfait, comme si
la vaccine était un mal, un chátiment devant étre compensé par de
l'argent!

Eh bien 1 gréce h ce renversement des idées et é cette incurie,
qui de nous n'est pas tous Ies jours témoin des ravages que cette
raaladie ne cesse de faire? Qui ne voit les victimes qu'elle frappe,
aussi bien parnii les adultes que parmi les enfants? Et n'est-ce pas
une ressource heureuse que de pouvoir diminuer par un moyen fa-r
cile la gravité de cette terrible maladie, de la rendre presqfue inof-
fensive? Résultat que l'on obticnt par la méthode mentionnée; et
que de victimes n'éi)argnerait-cllc pas dans la seule Franco!

J'ose done cspérer, mpssieurs, que yqns ne m'en voudrez pas
d'ayoir trop longtcinps ab.sprbé vplre attcntioq I

J'ignore, messieurs, jusqu'á qucl point ees faits sont nouvequy;-;
Cítr, daas la déplorable posilion qu'une société ingrato et inintelli-
geittc, pt viyant au jour le jour, en copipeusittion des sacrifices
qu'elle nous impose, du fardeau dont elle nous accable, nous fait ít
nous, ses médecins, h qui cepcndant elle veut bien confier ses plus
précicux bien^, sa santé pt s^i vie; dans cette déplorable positióq ,
do laquelle souffreut avec une longanimité héroique un si grand
nombre parmi nous; dans cette position, disons-nous, nousn'avons
souvent ni les ressources pépqqiaircs pqur tipus prpcurpr tops, les
reiiseigncmenls sur iput ce qui se fait dans les diycrses parties du
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inónde', líí le loisir ct la dispositíon d'esprit convenable poür les
étudier, quand méme nous aurions pu nous les procurer; nam
studia otid quccrunt et otia nobis desuní. Souvent nous sommes
forcés de vivre de nos propres richesscs, — heureuK celui á qui ellos
nefurent pas entimment refusécs! —lieureux celui qui, dans une
bonne écolc premiére et dans des princ¡|)cs valables, trouve de quoi
suppléer k ce défaut! Souvent nous sommes forcés de puiser en
nous-mémes ce que peut-étre nous eussions trouvé diez d'autres,
et souvent les arémes idé- s sont conques, les méines faits observés

par plusieurs. 11 se pourrait done bien qu'il en fút ainsi de ceux-ci.
Néanmoins je doule que cela soit dans cet ensemble; car, s'il en
était ainsi, un de nos confrércs de París, M. le docteur Parent, ne
serait peut-ctre pas mort naguére d'une éruption miliaire; car, si
les renseigncmenls que l'on nous a fournis ne sont pas crronés, cet
estimable médecin eút probablement été sauvé par le moyen que je
mentionne id.

Mais que méme il en íüt ainsi, que je ne vous eusse rien dit que
de trés-connu, tout en devant rcgrctter que j'eusse absorbé votre
attention, je ne regrettcrais pas d'avoir du moins rappelé á I'atten-
tion genéralo des faits trop imporlants pour qu'il ne fiit pas désirable
qu'ils fussent présents á l'csprit de tous les médecins. Dans ce cas,
ce que j'aurais dit devant vous servirait k confirmer ce qu'avant moi
d'autres eussent vu, et d'y appeler avec plus d'insistance l'attention
de tous.les médecins, et ne serait, par conséquent, pas entlérement
inutile.

ARRIÉRE-PROPOS.

Celte brochure-lá est bien pelite, et il nous eút été facilo de lo rendre
plus votumineuse. Pour cela, nous n'aurions eu qu'k rapporter un plus
ou moins grand nombre d'observations; car, á leur aide, il n'esl rien de
si facile que de faire un gros livre, ct notre sujet, ii est vrai, en eút valu
la peine. Mais nous avouons á notre honlc qu'ayant de tout teinps et
avaiit lout recherché les principes, nous n'avons jamais aimé lire un
grand nombre de longues observaiions, á moins qu'elles ne fussent d'un
intérét tout exceptionnel. et que toujunrs nous avons pensé que ce serait
un devoir pour celui qui vcut parier au pubiic, de lui épargner cette
peine et de ne lui donner que l'essence, que le résultat de ses iravaux.
A un guide on demande le chemin le plus direct et non tous les chemins
qui conduisent d'un point á un aulrel Puisse ccei nous servir de justili-
cation de n'avoir donné que le résultat nu de nos travaux 1

Imptimeiie Dondet-Ddfbé, rué Saint-Louis, 4g, au Alarais,
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